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6 LES ETUDES CLASSIQUES 

Topinion ou n'y faire qu!uii semblant de concession 
que de modifier par un ou deux articles de détail Tor- 
gamisation da llensd^nement spécial^ quand le piays 
attend la création d*un enseignement nouveau, non 
point spécial^ mais qui» par jdes. moyens plus modernes 
que par le passé, assure le développement le plus gé- 
néral des intelligences. Sans doute le Conseil supérieur 
estime que ces projets de réformes ne sont pas assez 
mûrs encore, et comme fait l'Académie pour les néolo- 
gismes impertinents, il les invite à faire encore une 
saison d'antichambre: nous ne doutons point que, dès 
sa première session, il ne leur ménage meilleur ac- 
cueil, et, dans cette espérance, nous lui soumettons 
respeetn^iuieiftfiiiit œs i^uelquesiconddérationstsur ce 
quetXLOitSiVOudnions qa'€)niappelât)désorm£às : iWnsei' 
gnemmPaecandatre cia&sique modermei 



L'ENSEIGNEMENT SPÉCIAL EST PSEUDO-SECONDAIRE. 



L'enseignement spéeial, tel qu'il a été comstitaé, il 
y a q[aelque vingt ans, par M. Daray, ne saurait se 
prôter à cette transformation. Pour être, en: géné- 
ral, installé, à côté de Tinstru^ion classique, dans- les 
mêmes maisons, sous les mômes toits, il n*en est pas 
moins, de son essence même, une des formes de Tei^ei- 
gnement primaire. Très utile, lors de sa création, 
répondante un besoin pressant, il ne devait^ il ne>pou- 
vait être qu'une transition entre l'ancien régime <le 
nos lycéeSttousduméane type, et le:régtmie des lycées, 
à deux modèleô au moins, que notre génération exige 
impérîeiufiefnent. Le ministre démocrate qui, . ayec 
beaucoup d'énergie, improvisa, ce nouveau mode 
d*études n'eut qu'un souci : celui de fournir aux élèves 
de nos lycées qui ne profitaient point de la culture 
trop formelle qu'on y donnait^ roccaaîonrtd^oqitérir 
plus^vite un plus grand nombre de notions pratiques. 



8 l'enseignement spécul est pseudo-secondaire 

Dans le premier mouvement de réaction, comme il 
arrive toujours, on pencha à. l'excès dans le sens op- 
posé, on versa dans renseignement primaire. Qu'on 
ne s'y trompe pas en effet : l'enseignement spécial est 
un mot spécieux, mais qui veut dire un enseignement 
de faits, presque technique, dénué d'abstractions, de gé- 
néralités, de philosophie et de rhétorique (1). Et qu'est- 
ce donc, à vrai dire, que l'école primaire sinon l'arse- 
nal, ouvert à tous, où ceux qui n'ont pas le loisir d'un 
développement désintéressé vont se munir à la hâte 
des instruments nécessaires au combat de la vie? Nous 
savons sans doute qu'il y a aujoura'hui telle classe 
élémentaire de lycée qu'il serait malaisé de distinguer 
de telle division d'école communale, que c'est le même 
esprit qui y règne, ou plutôt qu'ici comme là, la lettre 
tue l'esprit, que la leçon de choses fait, de part et 
d'autre, les mêmes ravages. Nous savons aussi quels 
progrès a faits l'instruction primaire, combien elle est 
parfois intelligente, ouverte et large. Nous savons enfin 
combien il est désirable qu'un jour vienne où tous les 
instituteurs puissent donner à tous leurs élèves quel- 
que chose de cet enseignement aristocratique, qui ne 
va pas au plus pressé, qui apprend à penser, plutôt 



(l) La philosophie, la composition littéraire, les lectures les plus 
délicates figurent aux nouveaux programmes, mais ce sont là des 
trompe-rœil, de vaines promesses. Ces fleurs là ne peuvent pousser 
sur le terrain de l'enseignement spécial ; il est trop pauvre de sève. 
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qu'il ne meuble les cerveaux des pensées d'autrui, de 
cette culture, en un mot, qui développe la personna- 
lité et dont les lycées classiques ont eu, jusqu'en ces 
dernières années, le monopole. Mais, à l'heure qu'il 
est, la ligne de démarcation n'en existe pas moins 
entre ces deux ordres d'enseignement, et c'est, nous 
le répétons, parmi les établissements d'instruction 
primaire que se rangent les maisons d'enseignement 
spécial. Entre ces maisons et les écoles primaires su- 
périeures delà ville de Paris, entre la division spéciale 
du lycée Charlemagne et les écoles Turgot, Lavoisier, 
etc. nous demandons où est la nuance» soit que l'on 
consulte les programmes ou la durée des études (1) ou 
l'esprit des leçons qui y sont données. 

Nous regrettons d'insister à ce point sur ce qui peut 
sembler d'abord une querelle de mots, mais il le faut, 
car l'erreur commise par le Conseil supérieur est là 
tout entière. On ne s'y est point assez dit — de mé- 
chantes langues insinuent qu'on n'a pas voulu se le 
dire — qu'un enseignement utilitaire ne se laisse point 
tourner, par quelques remaniements partiels^ en cette 
éducation délicate de l'esprit qui vise plus à le forti* 
fier qu'à le remplir. 

Or, n'en déplaise à l'utilitarisme contemporain, 



(l) Qu'on ne nous objecte pas les tia années que comportera 
lormais l'enseignement spécial, car l'instruction primaire snpérii 



dé- 
sormais l'enseignement spécial, car l'instruction primaire supérieure 
n'est qu'on couronnement d'études. 
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n'en déplaise à M. Frary et à'Son.ironiefcantôtf mor- 
dante, tantôt enjouée sur la prétendue gymnastiijue 
de l'intelligence, n'en déplaise aux théDrioieos qui 
veulent qu'on aille à Técole pour apprendre beau- 
coup et en sortir savant, au lieu» d'y alter pour ap- 
prendre à étudier, notre Frànee — «j'entegad» la 
classe aisée, moyenne, la clientèle des lycées — 
a gardé, en matière d'instruction; quelque Ghoâe.de 
cette humeur chevaleresque, chimériquesi Tonvedit, 
dont elle ne réussit m:éme pas, sous lest ooup» de l'ez- 
périrence, à se guérir en politique. Quelques efifot*ts 
que l'on ait faits depuis la gué^e pour germaniser 
nos lycées, comme tout le reste, nous continuons d'ap- 
précier bien plus qu'une érudition encyclopédique la 
distinction de fesprit, la netteté vive du jugement, un 
tour d'imagination facile, la justesse élégante de l'ex- 
position. Nous continuons d'estimer avec Montaigne 
le plus Français , le plus national de nos péda- 
gogues que pendant là jeunesse l'étude n'est pas sa 
an à elle-même, qu'elle n'est qu'un moyen, qulelle 
doit avoir pour principal objet de tremper et d'as- 
souplir l'instrument lui-même, cette. tête dt'dn fuite 
que l'auteur des Essais ^vo^o^q à notre 'admiration, 
à notre imitation, avec un abandon qui n'exclutini la 
force, ni Tautorlté. N'essayez point de donner le 
changera l'opinion en lui accordàiit'que des examens 
primaires — on sait maintenant ce:que:nousenten- 
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dons par ce mot — ouvriront désormais les mômes 
carrières que les examens classiques ; cette perspective , 
toute séduisante qu'elle est, ne suffira pas à recruter 
l'enseignement spécial ; un vieil instinct bourgeois, 
aristocratique, protestera, n'acceptera pas vos 
avances, et quand il les accepterait, craignez d'abais- 
ser, d'aplatir encore par des mesures trop complai- 
santes, le niveau des études que l'évolution pédagogi- 
que des dernières années n'a certes pas fait monter. 
Non 1 si c'est en toute sincérité que vous voulez faire 
l'expérience d^une instruction libérale, quoique sans 
langues mortes, ayez recours — non point à des pro- 
cédés factices, dangereux, qui demandent moins au 
lieu de demander autant, par d'autres moyens — 
mais à des réformes plus profondes et parla plus effi- 
caces. Décidez-vous, résignez -vous, si c'est un sacri- 
fice, à créer de toutes pièces un enseignement secon- 
daire moderne. 



IL 



QU'EST-CE QUE L'ENSEIGNEMENT CLASSIQUE? 



A quels caractères se reconnaissent donc les intelli- 
gences façonnées par Tinstruction secondaire ? A quels 
signes les distingue-t-on ? Nous parlons — cela \a sans 
dire — de celles qui sont capables de la recevoir et qui 
Tout largement reçue, et encore, celles-là mêmes qui 
y sont rebelles ou qui n'en ont joui que médiocrement, 
ne restent-elles point sans en ressentir Tinfluence. 
Mais enfin, nous parlons en général, sans ignorer les 
exceptions, les femmes qui, par Finstinct plus que par 
Tétude, nous ont donné quelques-uns de nos classiques 
les plus délicats, les poètes qui ont à peine été à l'é- 
cole, et encore sommes-nous tentés de nier ces excep- 
tions mêmes, d'attribuer une bonne part de Fesprit et 
du style de M»« de Sévigné à son initiation profonde 
quoique discrète, aux lettres antiques, et la médiocrité 
qui gâte l'œuvre de Béranger, qui l'a déjà si étonnam* 
ment compromise^ à l'insuffisance de ses études clas- 
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signes — ou, pour nous en tenir à notre thèse — de 
ses études secondaires. On le voit, nous avons la foi, 
— une foi aveugle, naïve, — en l'efficacité de ces 
études, nous croyons que rien ne saurait les remplacer 
pour donner à Tintelligence — nous dirions volontiers 
à rame — ce que Cicéron déjà appelait rhumanitas^ 
un mot bien large dont nous essaierons de faire le tour; 
nous croyons que rien ne saurait les remplacer pour 
exciter et discipliner à la fois la faculté de penser ; 
nous croyons enfin que rien ne saurait les remplacer 
pour aESorer, à ceux* ipi^fie la posMàdMitrïua- de 
naissance^ part|iiQiqiie''myBtéFîe(i9er,îittUitioa^^ 
session C(nnplèterde>iear propre langae» râcttd^la^otft- 
nler^ avec puissanœ'Ht 80U|Ae6sa 

Vhumtmité, c^est la'ficdUténà.'sexrtlB*^^6r6efaiAêiiHei, 
c'est cette habitude: d'esprit < ^ui ' flal t nque WÊÊsm» mm ^ 
étomnons «pafi trop <|iie Ton pui^edôtre Pel^san. Appli- 
quez à rintelligeMe 'le vers dtSiSsAque hama sum, etc., 
qui,icbez Téceâee, n*a gudre» Pâ^port qu'aux, dloses 
du sentiment, ét'voiis^tirez peut^tM)l& meilteuceidé^ 
finition de Vhumanité^' em^(m*seii9^]^dagogftpie^:Blle 
est. aux antipodes' âe'llaidtie: L'rdiot s^n^enner^iD son 
moi, dans un moi d'ordiniiir& ^siisgulièlwftent étroit et 
mutilé. Les litimani(jésdécuplM.t, centuplent la viéifio- 
raie, elles nous font^mvivre la vie^dcB a^oiëtés aoiftes 
depuis des siècles ; éll^ lums 'dcmifent; :ces étudeseaté* 
riles, la qualité fea plus féconde, la largeur de l%»pirit| 
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eliea nous ladoauient eu raison même de leurâmitUité. 
Ajotttezry querintelligence de ce qui nous est étrasnger 
neva point sans la ^sympathie, pour ces, manifestations, 
différentes, des Jiàtces — delapensée, de la sensibilité, 
de .rénergie humaine, pour peu qu'elles offrent quelque 
graa^eur/, .notez ( que Thomme s'émeut de ce qu'il a 
Yiv^0a«i3,t Goanpr4s,;et, nous voilà bîen.pcès^de Yhuma- 
ntki»*à» £i€éren. Ges: humanités, si sajn£s>.aaxjesprîts, 
neUea laisa^z;; point péFicUter; elles pourraient, bien 
devî8nir«>aQ.ûe temps de Telàcbement moral, la?meil- 
lettr&Yéeoiefd'hjaaianité^le plus * énergique ^ et le. plus 
nableâii$ibruBieQttd^uGatix>n.pour les coeurs I 

Mais lailat^geur d1esprit.ne.nsque-t-relle.pas<âe a'é- 
gwsv, de^s^ r^peiKhra dsias rindifférenee etfla. nsbottecuie? 
Tout XM)mpranâre^t ou ioooaaprendre beaucoup de^^choses, 
n'est^cetpaâkâf'exposer. à 'tomber dans la NUi OLdminari 
d'iHoraee? £t, d'auti;e^part , l'étude trop complaisante 
d'osayreasiiiétoignéeside notre vie esitreUe^bieni faite 
pcmr développa (^zJes jeunes :gen&qul. s'y livisesit, 
la.oapaeitéàlaquelte lUnsiruction doit.tenâre d'abord, 
cQUetdela.0eiiaéei(pef60ainelle, pour faire ^{âAonir.^n 
eu^,^aTttc«eyqueiio'tts avons^appelé reprit di^ .largeur,. 
ce>qui £aît la vigueur intellectuelle, i'iespriti de justea$e 
etde pBécision ? L'enseignement . secondaire, \àmi di- 
rigé^ :Qe sexontefite pas d'ouvrir, d*élargir les dntelli- 
geiiMe8,.il ne tenri.assime pas moins «l'ei^u^titude que 
l'ampleur : il excite, avons-nou^dit, et discipline «la 
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pensée. Par Teffort incessant auquel il contraint Tesprit, 
la part chétive qu'il fait aux exercices mécaniques» de 
pure mémoire, par Thabitude de la grammaire, c*est-à- 
dire, de l'abstraction, qu'il imprime de bonne heure à 
ses élèves, il leur inculque comme le besoin de la pen- 
sée, il éveille en eux la personnalité, mais il n'en livre 
pas le développement au hasard, il le dirige par une 
série d*exercices d'une constante rigueur qui exigent 
à la fois un singulier effort et une singulière docilité, 
de l'originalité dans la discipline. Cette méthode in- 
comparable et les vertus de l'intelligence qu'elle pro- 
cure ont pu être, un moment, compromises, affaiblies 
par les tâtonnements pédagogiques de notre génération, 
la surcharge des programmes, le désir de concilier en 
de Jehnes esprits beaucoup de savoir avec ces qualités 
plus précieuses que le savoir même, mais nous ne vou- 
lons point douter que, devant les effets déjà manifestes 
d'un abandon trop complet des anciennes humanités, 
on ne revienne, pour le salut de notre esprit national, 
non point à la restauration entière des lettres, comme 
le père Porée les enseignait à Voltaire, ni même, comme 
on nous les enseignait encore parfois, il y a quelque 
vingt-cinq ans, mais à une intelligence plus nette et 
plus équitable des services que doit rendre et que rend 
renseignement secondaire bien compris, à une appli- 
cation plus ferme et moins hésitante des principes sur 
lesquels il doit reposer. 
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Mais YOici le résultat le moins contestable, le moins 
contestédes études classiques; elles mènent ceux qui les 
ont faites avec conscience à être vraiment maîtres de 
notre langue. Faites écrire une page de français à un 
bon élève sortant des écoles primaires supérieures ou 
de renseignement spécial et à un élève passable d'une 
classe de lettres : même aujourd'hui, même dans la 
médiocrité que nous traversons, au bout de deux lignes 
vous en reconnaîtrez la provenance. Impropriété de 
Texpression et gaucherie de tour d'un côté, de l'autre, 
le sentiment de la langue, c'est-à-dire de la justesse 
dans le choix des termes et quelque aisance dans le 
mouvement de la phrase. Et ne dites point que c'est là 
un mince avantage : il est temps de laisser à la péda- 
gogie allemande ses railleries et ses rigueurs contre 
notre culte de Texpression, notre religion de la forme ! 
Eh quoi! donner à sa pensée, quelle qu'elle soit, 
chétive ou grande, le vêtement le plus transparent et 
le plus juste, et, pour parler sans images, la rendre de 
la façon la plus exacte, la plus adéquate, et, en même 
temps la plus souple, soumettre ses idées à ce conti- 
nuel et rigoureux contrôle de la langue et du style, se 
demander, sans cesse, et avec une scrupuleuse déli- 
catesse, si elles se laissent étreindre par Vexpression 
ou s'y dérobent trop molles et fuyantes, ce serait de la 
déclamation ! Nous estimons, pour nous, que c'en est 
exactement le contraire, et pour ne pas être stupéfaits 
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de «ces séyénUtk-xiimtcetiitjftr^rhàtûriqt^ «de iapârt 
d*an I peuple: > philcâoito i '.qm< > ifait ^r ofeasîaa >.d: étudjec^ 
comme auicuiLaiiiÉre;! des iatiBtes3rappi^.tâil(e lai sobfrr. . 
tance ei^ds'la foj^iiHv^OQSiSQiBBnas faroée da:fioua xiap"; 
peleF oertaimeMHi]|H»aaagnse eatbétiqiae de âlAllA»iagiia',i! 
— -eQdépii^cteîKianiito cbe&'i^'œQTJcaet^Mc^r^Wdtei 
ait invemiéMmmj^JBÈmei-^ HOUH.ispiasMfi^foncéa;4e:. 
songer q»^àr«BéFliA(OBei^eafeesc0r8:àfi3A pas ooBOpirQan.' 
dre Bàdoev'ia' beauÉériftrop-isouteBfiBriifnla^foaoîtie'TT^r 
onTauttbi0Q'iiti> en ax^oodei^ la .méniterT*^ H'-éÉsnfeipiS'f 
coapaliile^fians ianM^anœo laiJimtfoiideiiiE deitl'aîbafirn' 
TatioQ^ ni la . pa£R»aBH^> ni ibciarcml Hhnàcas^àm. 
moinv <aTeG>un:90iair'<' jaioujc' nafrrcTTipéda^ogîefj nQtasfrr 
goét-^aotne "eq^ axiome. îoonÉre;FisHiaBÎa9LAdliine';hért: 
résies|uiy £aB8uiQuev^e>lâDiiataflrBiefcode larpajidwdoeîe^ 
Youdtait établir je nesma. qucHètOp^tositiat) etî ciassBih 
commefUBablme^antrale^iésiâ Bt la fonne^ la^prasém 
et rexpaesawiiî et TecomHDasassotojai^iitfiBeiBifidr/qiie . 
pour fnous,(poizr« ies' pentpIvBiiatina.âe .ràéteazSyidcmt > 
noua' 'sommes, coBimefpGvaQ les 3rece,9des. meilleur».; 
jourS) ce qui nous est ime ;c^as0lattQfi,.la .msiUettca i 
marque âMofflL esprit hi^faii^ latphH»seraible^.daiiSitaa&Y 
les cas, est enoore- 1% précision ."élégaataetfermBf de lai. 
parote'ou du style-. 

Tous ces fruits de Fènseigmnient secosdaiTe, 'lar- 
geur et souplesse #esprit , . ha<bttiHie de « la penséer »pep « 
sonneiley puissance ^ d'expiression^aTeaxe! qu'elle imh- 
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plique paur Félâboration môme de l'idée, et du j ugement , 
tout cela c*est à un exercice surtout qu'il convient de 
Tattrihuer. C'est à la version, à la version latine, . 
— le gréa n'ayant jamais tenu . grand'place, sinon 
dans.nos programmes, du moins dans nos classes, et 
n'y figurant presque plus — qu'il .faut rattacher pour 
les neuf dixièmes les effets que nous avons essayé de 
définir et de montrer*. Si nos penseurs et nos écrivains 
contemporains, les pJu^. fantaisistes même, voulaient 
prendra la peine d'analyâ^r .leur développement intel- 
lectuelf d!en .démâler .les origines, d'en discerner les 
éléments, ils seraient bien.surpris.de. découvrir que, 
par^ les sources d'où il.dézdve,.il n'en est pas oii il se 
soit iplus. largement, plus . heureusement alimenté que 
ces modestes, devoirs où il s'agissait tout simplement 
de rendre avec fidélité et mouvement, avec docilité et 
vigueur d'abord du.Tite-Live arrangé — nous vou- 
lon&dire : défiguré — ponr l'enfance, puis, au couron- 
nement, du Tacite ou du Lucrèce, dans leur authen- 
tique beauté, à l'usage de la jeunesse I Nous nMgnorons, 
nous, ne contestons point l'efficacité pédagogique des 
longues lectures de textes anciens ou français — bien 
qu^à notre sens on en abuse fort aujourd'hui — nous 
savons la féconde influence qui se dégage de ce com- 
merce, de ce contact avec les maîtres ; nous ne nous 
dissimulons pas non plus l'énergique concours que 
prôte à l'éducation classique l'enseignement de l'his- 
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toire si magistralement donné dans notre Université, 
nous rendons hommage à la science, au talent avec 
lesquels il présente à nos jeunes gens le spectacle si 
logique et si moral des évolutions humaines ; nous 
reconnaissons, sans partialité, l'utilité des sciences 
dansToeuvre de l'instruction secondaire, nous procla- 
mons enfin les services que rend, les résultats parfois 
étonnants que produit la composition littéraire, quoi- 
qu'on la confine trop aujourd'hui à des exercices de 
critique et qu'on ait trop délaissé les antiques sujets 
plus conformes aux facultés et aux besoins de la jeu- 
nesse ! Mais de toutes ces études, de tous ces travaux 
scolaires, c'est la version à qui nous devons le plus I 
C'est à son école, c'est dans ces examens attentifs, 
patients de textes choisis dont nous cherchons à saisir 
toutes les nuances et dont nous embrassons aisément 
l'ensemble que s'éveille, que s'affine en nous la sen- 
sibilité esthétique, le goût, qualité passive, dites-vous, 
mais qui va se doubler d'une autre plus active et plus 
vigoureuse, celle de ne point se payer d'idées molle- 
ment entrevues, d'enchaîner ses pensées avec logique, 
de les exprimer avec force ou avec grâce, par la péné- 
trante influence de ces modèles d'élite dont nous nous 
emparons, pour ainsi dire, en les traduisant, et que 
nous tournons par là profondément en notre subs- 
tance. 
Vous souriez comme d'un paradoxe de cette 
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croyance fanatique aux vertus éducatrices de la ver- 
sion, contesterez- vous que Texercice en soit, du moins, 
le meilleur maître de langue et de style? Cicéron 
voyait dans la composition écrite l'initiation la plus 
efficace à Fart de bien parler. La composition, avec 
sa liberté, peut-elle être le guide le plus sûr pour 
ceux qui aspirent à Fart de bien écrire ou simplement 
d'écrire, quand on a affaire à cette langue délicate, 
exigente, qui est la nôtre ? Se met-on en frais pour 
sa propre pensée, pendant les années d'apprentis- 
sage? Quand il ne s'agit que de se traduire soi-même, 
ne suit-on pas presque fatalement cette pente de non- 
chalance qui porte à jeter au hasard, à l'aventure, l'ex- 
pression de ses idées, de ses sentiments, et puis 
l'écolier ne se contente-t-il pas trop souvent, par une 
indulgence trop naturelle à son âge et une rapidité 
qui n'y est pas moins excusable, d'ébaucher seulement, 
en son esprit, ce qu'il veut dire, sans le mener à ce 
degré de précision, de clarté, qui, seul, permettrait à 
la parole ou à la plume la concision, l'aisance et la 
fermeté ? 

Quel enseignement, au contraire, et quelle con- 
trainte salutaire de sortir de ses habitudes de laisser- 
aller, d'improvisation, d'à peu près, pour plier ses mots 
et ses phrases à une pensée étrangère, élaborée, celle- 
là, et forte, non point flottante comme dans la pénombre, 
mais qui se détache en pleine lumière, avec les con- 
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tours les plus nets, et qui exige implacablement qu'on 
la rende tout entière I Force est alors à cet interprète 
qui ne se traduit plus lui-même, d'élargir son vocabu- 
laire, de s'ingéniera trouver de nouveaux lours, de 
rompre avec son abandon accoutumé, et voilà pourquoi 
la traduction est, au moins en matière de langage et 
de style, une maltresse incomparable, unique d'inven- 
tion et de création I 

Cette thèse se confirmerait par l'histoire des lit- 
tératures qui ont traversé des périodes de traduc- 
tion ! Le latin ne s'est assoupli, n'a priff conscience 
et possession de toutes ses ressources qu'après avoir 
traduit du grec pendant maintes générations, et 
ceux-là seuls, à Rome, qui méritaient l'éloge du poète 
« d'être savants dans l'un et l'autre langage », savaient 
vraiment le leur. Et chez nous, quelque goût que Ton 
puisse avoir pour le parler naïf du moyen âge ou la 
langue si savoureuse du xvi« siècle, ne faut-il pas re- 
connaître que le siècle de Bossuet et de Racine, ce 
siècle traducteur par excellence, façonné, comme au- 
cun autre, à l'interprétation assidue de l'antiquité, a 
fait produire à notre langage ses fruits les plus admi- 
rables ? 

Nous en pourrions dire autant de l'Allemagne, 
La prose de Lessing, pour le plus grand profit des 
lettres allemandes, pour leur progrès et leur indépen- 
dance même, sent sa traduction du français , "nous vou- 
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Ions dire la souplesse et la vivacité que nos chefs- 
d'œuvre, ardemment traduits depuis la paix de 
Westphalie, avaient fini par glisser dans la langue, 
naguère encore si massive, chez Wolff ou chez Gott- 
sched I 

Et quoi de plus naturel après tout? Bien savoir, 
n'est-ce pas, en réalité, connaître nettement les carac- 
tères constitutifs de l'objet de notre science et le distin- 
guer ainsi de tels autres objets voisins? N'est-ce pas, 
en un mot, le définir? Or, comment se définir sa langue, 
en saisir Tesprit, en sentir l'originalité et, par consé- 
quent, la manier pertinemment avec le sens, avec le 
respect de ses caractères essentiels, sans l'avoir op- 
posée à une autre, sans avoir entrepris cette compa- 
raison exacte, profonde de son génie avec le génie de 
quelque idiome étranger, cette comparaison féconde 
qui s'appelle la traduction 1 



m. 



L'ENSEIGNEMENT CLASSIQUE PAR LES LANGUES MODERNES. 



Est-ce à dire qu'en un siècle, comme le nôtre, une 
instruction yraiment digne de ce nom, qui veut munir, 
équiper, outiller Tintelligence, puisse se contenter de 
cette gymnastique dont on pourrait nous croire trop 
exclusivement épris. Non, certes ! et nous n^avons 
ébauché dans ce qui précède qu'une moitié du pro- 
gramme de renseignement secondaire. Si Ton entre au 
lycée, au lieu d'aller à l'école primaire, pour y ap- 
prendre surtout à penser et à écrire (on l'a trop oublié 
depuis quelques années), on n'y va pas que pour cela, 
et ce serait une scolastique nouvelle que de vouloir 
substituer pour toute fin, dans l'éducation classique, 
l'art de penser à l'art de déduire. Mais est-il besoin, 
par le temps qui court, en cet âge d'expositions, de 
réalisme, de science triomphante, d'utilitarisme débor- 
dant, d'insister sur la nécessité pressante qui s'impose 
à la jeunesse de connaître de bonne heure la réalité : 
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la réalité morale par Thistoire, la réalité matérielle 
par les sciences physiques, est-il besoin, en vérité, de 
prêcher à nos contemporains le respect des mathéma- 
tiques? Quand nous en aurions la compétence, nous en 
laisserions le soin à l'air ambiant qu'il suffit, ce nous 
semble, de respirer pour contracter dès l'enfance, 
comme une fièvre de positivisme. La tâche de la péda- 
gogie, en cette heure fort critique pour l'instruction 
nationale, n'est pas de pousser la société du côté où elle 
penche d'elle-même, mais de concilier harmonieuse- 
ment, par un juste équilibre, dans les programmes 
scolaires, les études concrètes, positives et les: exercices 
abstraits, désintéressés qui ne sei proposent d'autre 
but que le développement général des.iiLteUigences I 

Or« imaginez un enseignement, qui, en. Assurant les 
mêmes avantages que rinstruûti<Da classiquie pour, cette 
«culture idéale de l'esprit à laquelle nous ne renonce- 
rions que sous peine de décadence irrémédiable, de vé- 
ritable abdicaiiLon,. imaginez un systèiiaae.i&eoilaira'qui 
garantirait à ses élèves les qualités que ^lous avons, 
non sans dessein,^ languement exposées^ maisi^ui leur 
demandant un peu moins de temps, pour l'étude ^indis- 
.pasisable des langues, ferait* profite!» de:.cette ^économie 
les sciences pratiques)i exactes, <etc.:Nii;..8era-*ce:pas 
li Vidéal mêmeiâouttunâ sage péda^o^e^ souûieuee de 
tons les besoins, de tous les. .intérêts,- idoitifrouRSuiivre 
Tapplioation pour.iceux qui^ sans être pFOSsés {>ar les 
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exigences impitoyal)k3S de la vie,tiisposa!it de quelques 
loisirs et des* ressources nécessaires à des «.études de 
quelqTie 'haleine,, ne peuvent cependant, pour qxielique 
motif d'intelligence ou de position, vouer; dans* lïotre 
démocratie moderne, dix années lentières àiélnadier 
presque exclustvement des langues, des- littératures, 
des civilisations mortes? Cet enseignement qui ferait la 
part égale aux deux éléments dans le concours et 
l'heureuse fusion desquels réside la solution du pro- 
blème pédagogique qui se pose à notre âge, cet ensei- 
gnement qui ne sacrifierait point Tesprit à la 'lettre, 
c?est-à-dire à Tabondance des matières- enseignées, 
mais qui ne sacrifi^erait pas davantage la lettre à l'es- 
prit, qui serait à la fois secondaire et pratique, nous 
le croyons sincèrement aussi aisé à établir, à organi- 
ser, qu'il est désirable et réclamé par l'opinion, mais 
nous croyons non moins sincèrement qu'il n'y a qu'un 
moyen de le fonder, qu'il n'y a qu'une base solide à cette 
création devenue nécessaire : c'est de substituer pure- 
ment et simplement les langues vivantes, deux, langues 
vivantes, qui pourront, qui devront varier, suivant les 
zones académiques, aux lieu et place des deux langues 
anciennes. 

Nous disons : aux lieu et place des langues mortes, et 
nous entendons parla, d'abord, qu'on leur accorde, à 
travers toutes les années de l'enseignement nouveau,les 
deux tiers du temps qu'on donne ailleurs au* grec et au 
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latin ; le tiers qui restera devant être consacré à des 
études plus spéciales. Nous entendons aussi qu'on 
leur accorde une place d*estiine et d'honneur dans les 
préoccupations des élèves, qu'on en inspire, qu'on 
en impose le respect, ce qui d'ailleurs ne tarderait 
pas à se produire, grâce aux heures nombreuses qu'elles 
tiendraient dans les programmes, grâce surtout à la 
méthode par laquelle elles seraient enseignées, non 
plus pour elles-mêmes en quelque sorte, mais en vue 
de développer l'intelligence, comme le grec et le latin, 
en vue du français. 

Yoilà donc enfin notre hérésie en tout son jour, 
dans toute son horreur ! et nous voyons, en l'énonçant, 
le sourire sceptique des uns, les gestes indignés des 
autres, des épaules se lever de dépit ou de pitié, des 
cheveux se dresser de colère ; nous entendons cet hel- 
léniste crier au sacrilège, ce germanisant au paradoxe 1 
Enseigner l'allemand comme une langue morte, inep- 
tie ! Vouloir faire servir l'anglais à la culture idéale 
de l'esprit, scandale 1 Un peu de patience, s'il vous 
plaît. 

C'est notre conviction intime — et nous supplions 
qu'on ne voie pas en cette déclaration une précaution 
oratoire — que la connaissance des lettres antiques 
demeurera à jamais indispensable à quiconque aspire 
par métier ou par goût aux délicatesses, aux raffine- 
ments de la vie intellectuelle, au professeur, à Tavocat, 
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au vrai lettré, amateur ou pratiquant. Le génie grec, 
traduit surtout par le génie romain et rapproché 
ainsi de notre intelligence, ne saurait être dépos- 
sédé par aucun autre ^de sa légitime influence! 
Dans le débat qu'a soulevé naguère l'accès icono- 
claste de M. Frary, ce plaidoyer dé style si attique 
contre l'atticisme, MM. Brunetière et Lavisse ont dé- 
fendu, comme il convient, chacun suivant son tempé- 
rament et son humeur, les autels sacrés. Oui, la Grèce, 
par un concours de circonstances qui ne s'est pas re- 
produit et qui ne semble plus pouvoir se rencontrer, 
a donné aux sentiments, aux passions de l'homme, 
l'expression la plus simple, la plus générale, la plus 
bumaine et par là la plus belle ; la Grèce est comme 
la seconde patrie de toute intelligence cultivée. La 
preuve en est la sympathie enthousiaste que sa litté- 
rature a inspirée successivement aux races les plus 
diSërentes. 

Vérité dans l'observation morale , mesure, har- 
monie dans l'art qui traduit cette observation, ce 
sont là les qualités dont la Grèce a doté le monde et 
dont on cherchera toujours chez elle les exemplaires 
les plus accomplis. Mais soyons sincères, qui est-ce 
qui consacre au grec, aujourd'hui, assez de temps et 
d'efforts pour que cette force bienfaisante de l'hellé- 
nisme le pénètre jusqu'à la moelle et contribue vrai- 
ment à le façonner ? L'influence du grec sur la grande 
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majorité de no$ élèves eat une inâjufiiuce indireote, de 
seconde.jnaia^quj. setranâmet pav. le. pirofesseun II a 
exprimé de sea étodea commâ un.suc^ >CQinme ua parr. 
fum. qu'il xépand: dans taut.âon.âaseigaeJiLeût,..et c*6st. 
en i^alitéitsoaa cette ifcu^JueLque.llheUéaisiiie agit £ur. la. 
jeuEMSse. rDôKaaadea.aux,.malti:ôa.auxq[iisls test- conâé. 
le soin de former te.pe£3pnneLféDiiiinydano&l}n}ée&de 
jeunes £lleâ,.À ,ceuxx[jui profeaseat . dana. ce& lyx^es 
mémaa»; sUls.ae réuisaisft8at4>aa, sana grec, â^éolaiEer. 
leuirs;kb$oii& «inon ida Ja. lumiaoaiinaDie.de. l'AtU<iu^,. 
d*un jeâdfeiàDL moiias. radieuxeniSor^eiT- SL TélLte méaiB.. 
de noa^lircjéena &eâfajrdanca»fue.ra£eiB8Bt4ii«qii^>i^ 
tuaire et nea'iiûtie paint profondémâni aux^myatèses, 
à'MùUBXSytque.diEe^àxiiprQfantmBmUg^&xqailû^^ 
portes ;du. temple.?. Arrière, orieBaitlIocaeaà cette&ulei 
importune; dont. la cohii»4eneoiDbr.arûccë»djeaaugttstes. 
cérémoniea^ dont lemucmurejen troublBt^duaeuil, Uliar-. 
monieuse ordonnance. — Enfin, parmi ceux-là. mÊmea. 
à qui sourit lalfaveur. des idi^ux ût^Qui pourraient âc- 
complkilea riteamyatérieux^ combienâLy en a que. Je 
comaerce atteal ou rinduatrie, .qui veulent .être sana. 
doute: dea espcita cultivés» mais.. doni. d'allemand ou 
ranglais ferait bien mieux Fafiaire. Or c'est une. expé- 
rionoe appefremment:faite-.et définitivement faite^ qu'en 
matière de langues, il faut opter, qu'on peut apprendre 
au lycée, à bâtir à coups de dictionoaire, un thème 
cori^ct de baccalauréat, semé.mdme çà.et là de. quel- 
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quea(élégaiïce£!, iBiftiâ.qttapariely€ée seol on a*ap$]?and . 
pas^j(H)L>ne.peirt-appreiBdca:caQtre. chose.. Amjusea-svous 
à reiOTea[Tl6Siiiflmsiâss.ia«ii!éâistd*alle^ etd-anglais . 
du «onconss fjgâaéra^ etdétes st'ils. n'étaient pas^.4d; 
naiasa&iïspdésignéfià oâsosneeèa; ouâiL'ak.en.cat.tout. 
fraaa^^v^^^d'ii^^scirétMuK'ide deznaiidfiit.rà ces ^àikrt 
gœatesJiermÊaiÉEà'Ba^éBJàina^ lettr^jocurjeLoevou 
learei goasDemaoteôi Et n'hiso^aez; pas mon. plus^ de ^ 
gràse^ d^xoBpjflBde. rÀUemagottet de rÂngleteme i ^ ni i 
à Berifa^fitirà ^KatOJBJBgi.nfapiprenA JL^la. fois .séiieiiae^? 
mBnhïlBakittgJS»ïïiA(aûBs\Bt :1e i âançalis: par la^^classe . 
seaida^li i ■'■■ 

PaJkseaeDààaisefla&da objaotUnfivii xotte ipà Tiantidea 
paTrtJBMwétaarflnaeignemegtipflrrt^ 

à^-dirâ smtantipar laiTersîoa ^ lalectore des texIffiSf. 
les jGlireBeKsvasnd'abord'iLla eulturQjdd( FeaprU^iàr^o-t • 
quisitianî'pliisieiitLène id« ûrangais, quel/Goatira^sensJ. 
disemyjB TO&mlàeracdes lasgoea TiTajQies:jsentiSaites.. 
poun êfece : psrïéas^ «fc c'est à . ce bui qixHl . fanit ftendxsa. 
safftoi:tf^tsin&ii..exolasiyefflent En Tétat actuel d«a. 
chcfiBS, iarea les deux lienirea hebdomadaire, qui sont, 
consafiféeei^ eamogrenne^A cette étode^.lls. pourraient 
bieniavoir saîsûnr..... en théorie.. Arriver » en un temps . 
nufsivé d'une main si avare,, à posséder Tallemand, il 
n'en isaurait. être question, et il se.peat bien, en ces 
conditions, que le plus, sage soit de donner, aux élèves^ 
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d*une façon presque empiri(iae, comme un manuel de 
la conversation usuelle, de quoi se tirer d'affaire à une 
table d'hôte ou tenir au courant un carnet de blan- 
chisseuse. C'est une théorie qui se laisse soutenir et 
que soutiennent, nous le savons, des pédagogues fort 
autorisés. Mais que nous voudrions voir ces théoriciens 
à Tœuvre dans une classe avec toutes les difficultés que 
créent la discipline, l'inégalité des élèves, le désir bien 
légitime de relever un peu la leçon de langue moderne, 
pour qu'elle ne souflFre pas trop d'être comparée à telle 
leçon voisine ! On ne se résigne pas aisément quand on 
a passé une agrégation où figurent des épreuves trans* 
cendantes sur la littérature et la linguistique à faire 
un cours de langue à l'usage des commis- voyageurs. 
Mais fermons cette parenthèse déjà longue où nous a 
entraîné une discussion récemment ouverte: aussi 
bien, dans notre hypothèse, notre espérance, les lan- 
gues vivantes ont pris la place des langues mortes, c'est 
dix heures au moins qui leur appartiennent dans la 
semaine et la question se pose autrement : il est trop 
évident qu'ici, comme ailleurs, la méthode doit varier 
avec le temps dont on dispose. Eh bien ! nos élèves 
réguliers de l'enseignement classique n'apprenaient-ils 
pas, il y a quelques années encore, avant les réformes, 
à parler passablement le latin? Un latin de convention, 
direz-vous, et que Cicéron n'eût pas compris. Peut- 
être, mais qu'importe î Une langue factice s'apprend 
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plus difficilement qu'un idiome naturel et vivant. L'au- 
teur de ces paradoxes, qu'il ne désespère pas de voir 
bientôt devenir des vérités banales, se souvient qu'au 
sortir de ses études universitaires, sans y avoir été 
jamais un latiniste d'élite, sans y avoir jamais parlé un 
mot de latin, il entra un Jour dans une conférence de 
ïlaupt où l'on commentait en latin quelque texte d'Ho- 
race et qu'il tint très honorablement sa partie dans ce 
concert philologique. Est-il téméraire de conclure de 
là qu'en se plaçant au point de vue le plus pratique, on 
ne saurait trouver d'inconvénient à l'enseignement des 
langues vivantes par les méthodes qui s'appliquent à 
l'enseignement des langues mortes ; est-il contestable 
qu'après en avoir pénétré l'esprit, après en avoir tiré 
tout ce quelles peuvent fournir au développement de 
l'intelligence, on saurait par surcroît forcément les par- 
ler? A partir d'un certain niveau atteint, le professeur, 
par le courant même des choses, en userait dans ses in- 
terrogations et ses commentaires. Il y a dans une lan- 
gue qui se parle autour de nous je ne sais quoi d'im- 
périeux qui fait qu'on l'emploie dès qu'il est possible, 
dès qu'on peut être compris. On arriverait, sans y pré- 
tendre, à parler une langue morte, et l'on ne parlerait 
pas, après y avoir donné le même soin, une langue qui 
est dans l'air du siècle, à la lecture, à l'usage de la- 
quelle les journaux, les revues, mille occasions de 
rapports internationaux nous sollicitent tous les jours! 

3 
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Est-ce à dire qu'en un siècle, comme le nôtre, une 
instruction vraiment digne de ce nom, qui veut munir, 
équiper, outiller TinteUigence, puisse se contenter de 
cette gymnastique dont on pourrait nous croire trop 
exclusivement épris. Non, certes! et nous n*avons 
ébauché dans ce qui précède qu'une moitié du pro- 
gramme de renseignement secondaire. Si Ton entre au 
lycée, au lieu d'aller à l'école primaire, pour y ap- 
prendre surtout à penser et à écrire (on l'a trop oublié 
depuis quelques années), on n'y va pas que pour cela, 
et ce serait une scolastique nouvelle que de vouloir 
substituer pour toute fin, dans l'éducation classique, 
l'art de penser à l'art de déduire. Mais est-il besoin, 
par le temps qui court, en cet âge d'expositions, de 
réalisme, de science triomphante, d'utilitarisme débor- 
dant, d'insister sur la nécessité pressante qui s'impose 
à la jeunesse de connaître de bonne heure la réalité : 
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la réalité morale par Thistoire, la réalité matérielle 
par les sciences physiques, est-il besoin, en vérité, de 
prêcher à nos contemporains le respect des mathéma- 
tiques? Quand nous en aurions la compétence, nous en 
laisserions le soin à Pair ambiant qu'il suffit, ce nous 
semble, de respirer pour contracter dès Tenfance, 
comme une fièvre de positivisme. La tâche de la péda- 
gogie, en cette heure fort critique pour l'instruction 
nationale, n'est pas de pousser la société du côté où elle 
penche d'elle-même, mais de concilier harmonieuse- 
ment, par un juste équilibre, dans les programmes 

. scolaires, les études cancrètea,' positives et les exercices 
abstraits, désintéressés qui ne sei proposent d'autre 

. (but que le développement général 483: intelligences I 

Or« imaginez un enseignement, qui, en rassurant les 
mêmes avantages que L'instractioaclasSSiiquie pouir. cette 

■ .cnîture idéale de l'esprit à laquelle jaous ne renonœ- 
rions que- sous peine de décadence irrémédiable^ de vé- 
ritable abdîcaidon,. imaginez, un système (SCOilaira- qui 

. garantirait à ses élèves les qualités . que nous avons, 
non sans dessein,*. IcHOguement exposées^ mai&^ui leur 
demandant un peu moins de:temps.poAir rétude!.i«dis- 

. pensable des langues, ferait* profiter de^-oette économie 
les sci&noes' pratiques), exactes, .etc^Nei^^era-ce^pas 
liridéal mêmeidontanfi sage péda^o^e, soumeose de 
tous les besoins, de tous les..intérèts,Mdoitt|r(iNuiS3uivre 
Tapplioation pour^ceux quii, Bans être pFos^és par les 
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exigences impitoyables de la vie^dispo^nt de quelfaes 
loisirs et des- ressources-nécessaires à des «études de 
quelque haleine,, ne peuvent cependant, pour quelque 
tnotif d'intelligence ou de position, vouer; dans* Kotre 
démocratie moderne, dix années 'entières à' lédiidier 
presque exclusivement des langues, des littératures, 
des civilisations mortes? Cet enseignement qui ferait la 
part égale aux denx éléments dans le concours et 
l'heureuse fusion desquels réside la solution du pro- 
blème pédagogique qui se pose à notre âge, cet ensei- 
gnement qui ne sacrifierait point Tesprit à la 'lettre, 
tfest-à-dire à Tabondance des matières- enseignées, 
• mais qui ne sacrifierait pas davantage la lettre à l'es- 
prit, qui serait à la fois secondaire et pratique, nous 
le croyons sincèrement aussi aisé à établir, à organi- 
ser, qu'il est désirable et réclamé par l'opinion, mais 
nous croyons non moins sincèrement qu'il n'y a qu'un 
moyen de le fonder, qu'il n'y a qu'une base solide à cette 
création devenue nécessaire : c'est de substituer pure- 
ment et simplement les langues vivantes, deux langues 
vivantes, qui pourront, qui devront varier, suivant les 
zones académiques, aux lieu et place des deux langues 
anciennes. 

Nous disons : aux lieu et place des langues nïortes, et 
nous entendons parla, d'abord, qu'on leur accorde, à 
travers toutes les années de renseignement nouveau, les 
deux tiers du temps qu'on donne ailleurs au* grec et au 



28 l'enseignement classique par les langues modernes 

latin ; le tiers qui restera devant être consacré à des 
études plus spéciales. Nous entendons aussi qu*on 
leur accorde une place d'estime et d'honneur dans les 
préoccupations des élèves, qu'on en inspire, qu'on 
en impose le respect, ce qui d'ailleurs ne tarderait 
pas à se produire, grâce aux heures nombreuses qu'elles 
tiendraient dans les programmes, grâce surtout à la 
méthode par laquelle elles seraient enseignées, non 
plus pour elles-mêmes en quelque sorte, mais en vue 
de développer l'intelligence, comme le grec et le latin, 
en vue du français. 

Voilà donc enfin notre hérésie en tout son jour, 
dans toute son horreur 1 et nous voyons, en l'énonçant, 
le sourire sceptique des uns, les gestes indignés des 
autres, des épaules se lever de dépit ou de pitié, des 
cheveux se dresser de colère ; nous entendons cet hel- 
léniste crier au sacrilège, ce germanisant au paradoxe I 
Enseigner Tallemand comme une langue morte, inep- 
tie ! Vouloir faire servir l'anglais à la culture idéale 
de l'esprit, scandale I Un peu de patience, s'il vous 
plaît. 

C'est notre conviction intime — et nous supplions 
qu'on ne voie pas en cette déclaration une précaution 
oratoire — que la connaissance des lettres antiques 
demeurera à jamais indispensable à quiconque aspire 
par métier ou par goût aux délicatesses, aux raffine- 
ments de la vie intellectuelle, au professeur, à Tavocat, 
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au vrai lettré, amateur ou pratiquant. Le génie grec, 
traduit surtout par le génie romain et rapproché 
ainsi de notre intelligence, ne saurait être dépos- 
sédé par aucun autre [de sa légitime influence! 
Dans le débat qu'a soulevé naguère l'accès icono- 
claste de M. Frary, ce plaidoyer dé style si attique 
contre l'atticisme, MM. Brunetière et Lavisse ont dé- 
fendu, comme il convient, chacun suivant son tempé- 
rament et son humeur, les autels sacrés. Oui, la Grèce, 
par un concours de circonstances qui ne s'est pas re- 
produit et qui ne semble plus pouvoir se rencontrer, 
a donné aux sentiments, aux passions de l'homme, 
l'expression la plus simple, la plus générale, la plus 
humaine et par là la plus belle ; la Grèce est comme 
la seconde patrie de toute intelligence cultivée. La 
preuve en est la sympathie enthousiaste que sa litté- 
rature a inspirée successivement aux races les plus 
diSërentes. 

Vérité dans l'observation morale, mesure, har- 
monie dans Fart qui traduit cette observation, ce 
sont là les qualités dont la Grèce a doté le monde et 
dont on cherchera toujours chez elle les exemplaires 
les plus accomplis. Mais soyons sincères, qui est-ce 
qui consacre au grec, aujourd'hui, assez de temps et 
d'efforts pour que cette force bienfaisante de l'hellé- 
nisme le pénètre jusqu'à la moelle et contribue vrai- 
ment à le façonner ? L'influence du grec sur la grande 
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maj^orité de iio$ élèves est une inâjoeuce iadirecte, de 
seconde jnain^ qui. se. transiBet pavlaprofesseun IL a 
exprimé de ses études commA un.sucs ^comme un parr. 
fum.qu*ii répand: dans tQutâon.âfflseigaejnjent,..et c^est. 
en réalité» âous cette ifonnaque l!keUëaismeâgît sur. la . 
jeunesse. rDemaodea.aux,.maili;e&.auxqu8ls t^est: coaâé. 
le soin de former te.per;3pnneliféiilain/danos.lyoée&de 
jeunes ÛUea,iÀ* ,ceuxx[i<Li.proifea&eat. dans. ces. lyx^es 
méniâs^ sUls.ae réassisA8nt4)a£;, sans gi!ep, ii«éalaiE@r. 
leuirs.]âçoii3^^inon ide Ja..lumiài>ûitinéiue.de. rAtti(|u^ . 
d'an jeflati 4a mokis. radieuxenjoare 1 t- Si L'élite mêsue. 
de DOS/lKQéens A6J8?aa?iffiQicayque,]?areiaBBi^ai^qj^|^s^ 
tuaire et ne* s'initie point {q^ofondément aux..myâtèse9<< 

portes vdu. temple.?. Arriàte, d^emitfioiraeaà cettefioulei 
importune^ dont . la co]iu8«6neoin]i£al'accè&djesaaigu8tûa. 
cérémoniôs,dontlejnuimace.entcoublât«daseuil,l!liac--. 
monieuse ordonnance. — Enfin, parmi ceux-là. mémea. 
à qui sourit ]a~ faveur des di^ux ûtqui pourraient a€- 
compUa^ilea ritesinyâtérieax^combien«iLy en a que. 4e 
conuaeopce attend ou Tindustrie, ^i. veulent .être san& 
douter. des espiûta cultivés, maia.. dont. d'allemand ou 
l'anglais ier ait bien mieux l'afiaire. Or c'est une. expé- 
rienae appefremmentifai te-,et définitivement faite^ qu'en 
matière de langues; il faut opter, qu'on peut apprendre 
au lycée, à bâtir à coups de dictionafâre, un thème 
correct de baccalauréat, semé.inâmeçà<«tià de. quel- 
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qoeaeâtfgances', iiiiaâs.cpiap&r le lycée seal on a^ap^iviad 
pas^'aDt.>ne.pQut apprendre: ^aatre .chose.. Âmuflea-ïveus 
à relevea[i lesjiomsdfis.lattcé&isid'allemaid etd'an^dis . 
du eoncoiiEs ogéoéral, et dites slls . n'étalent pas, de > 
naiasasiïBpdé&ignésrà cfisoraficèa; ouâiraôt.en.est.tout. 

guistesiseinnenÉ^'appaiaiiiriiagiiàoe leur noumoe ^ou 
leur» gotsTeenaicteûi Et n'huso^aer^pas non plus, ade 
grâce; îl!ex(BB9lffi dei'AJlemagDa et de rAngleteFrat : : ni i 
à Bet Im^iitir A ^KatoBiian.nfapprend» jL.la. fois séneoee^i! 
mentiiegAangaessmogites^et itei feangajg: par lai^classe.. 
sendaHi i 

Pajtseapàtonaocwda objeotiaev' i. ;Cette ipA Tiantidea 
paiteMwéJM renaagnement ip]rati9ii& dea. laiigiM9r>^i^* 
YantBSûLss eaaBigaer:oonuiB8ideeJa2i9iiB£r.mûrtea^c*e&tt 
à^^teeseEteniiparla.Teraîoaet laleotore des texiesf. 
les ftiraBeRKHT.d'alkord à la cattttxeddî l'esprit,, à. l*ao-t.^ 
qouHioni'plas^eBtLèfe ;d« français, qnaLcûatva-Bens.i. 
disem&âs TcdoQtîar&des langues Tirantes .sont. iàites.. 
ponn ètreipariées^ietc'ertÀ.Ge bat. qu'il. faut rtendn. 
sartt)itf»:i8inon..ex(dasivefflent ..En l'état actuel des. 
choees^ inrecs les deux lieorea hebdomadaires, qui sont, 
conaaeréea^eiinioirenne^.à cette étode^. ils. pourraient 

bieniavoirsaisDnr en théorie. ÂrriTer^ en un ternie . 

meaiaré d'une main si avare,, à posséder. rallemand» il 
n'en saurait. être question, et il se peat bien» en ces 
conditions, que le plus sage soit de donner, aux élèves^ 
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Est-ce à dire qu'en un siècle, comme le nôtre, une 
instruction vraiment digne de ce nom, qui veut munir, 
équiper, outiller Fintelligence, puisse se contenter de 
cette gymnastique dont on pourrait nous croire trop 
exclusivement épris. Non, certes ! et nous n*avons 
ébauché dans ce qui précède qu'une moitié du pro- 
gramme de renseignement secondaire. Si Ton entre au 
lycée, au lieu d'aller à l'école primaire, pour y ap- 
prendre surtout à penser et à écrire (on l'a trop oublié 
depuis quelques années), on n'y va pas que pour cela, 
et ce serait une scolastique nouvelle que de vouloir 
substituer pour toute fin, dans l'éducation classique, 
l'art de penser à l'art de déduire. Mais est-il besoin, 
par le temps qui court, en cet âge d'expositions, de 
réalisme, de science triomphante, d'utilitarisme débor- 
dant, d'insister sur la nécessité pressante qui s'impose 
à la jeunesse de connaître de bonne heure la réalité : 
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la réalité morale par Thistoire, la réalité matérielle 
par les sciences physiques, est-il besoin, en vérité, de 
prêcher à nos contemporains le respect des mathéma- 
tiques? Quand nous en aurions la compétence, nous en 
laisserions le soin à l'air ambiant qu'il suffit, ce nous 
semble, de respirer pour contracter dès l'enfance, 
comme une fièvre de positivisme. La tâche de la péda- 
gogie, en cette heure fort critique pour l'instruction 
nationale, n'est pas de pousser la société du côté où elle 
penche d'elle-même, mais de concilier harmonieuse- 

: ment, par un juste équilibre, dans les programmes 

. soolaires, les études concrètes^, positives «et lesexeroices 
abstraits, désintéressés qui ne se proposent d'autre 

. but que le développement général •deâiiateUigences 1 

Or«. imaginez un enseignement, qui, en. assurant les 
mêmes avantages que rinstructicyaclassiquie pour, cette 

: .culture idéale de l'esprit à laquelle nous ne renonce- 
rions que' sous peine de décadence irrémédiable^ de vé- 
ritable abdication,, imaginez . un système . >s€oJaira' qui 

. garantirait à ses élèves les qualités. que aou». avons, 
non sans dessein^iloaoDguementexp&sées^ maiauqui leur 
demaaidant un peu moins de .temps, pour. Tëtudei^iiidis- 

:ptensable des langues, ferait* profiter dô-oette économie 
les scienoGS' pratiques.^ exactes, ietc.: Ne.. sera-ce i pas 
liridéal mêmeidont: une sage péda^o^e^isoutâeiiâe de 
tous les besoins, de tous les. .intérêts,* >doit ipaNui^uivre 
rappJioation pournceux qui, sans être preskjés /par les 
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exigenoes impitx)yables de là Yie,di6posant de quelffaes 
loisirs et des* ressources nécessaires à des'étades de 
quelque haleine,, ne peuvent cependant, pour quelque 
tnotif d'intelligence ou de position, vouer; dans' Kotre 
démocratie moderne, dix années 'entières à lélnadier 
presque exclusiTement des langues, des littératures, 
des civilisations mortes? Cet enseignement qui ferait la 
part égale aux deux éléments dans le concours et 
l'heureuse fusion desquels réside la solution du pro- 
blème pédagogique qui se pose à notre âge, cet ensei- 
gnement qui ne sacrifierait point Vesprità la lettre, 
c'est-à-dire à l'abondance des matières- enseignées, 
mais qui ne sacrifierait pas davantage la lettre à Tes- 
prit, qui serait à la fois secondaire et pratique, nous 
le croyons sincèrement aussi aisé à établir, à organi- 
ser, qu'il est désirable et réclamé par l'opinion, mais 
nous croyons non moins sincèrement qu'il n'y a qu'un 
moyen de le fonder, qu'il n'y a qu'une base solide à cette 
création devenue nécessaire : c'est de substituer pure- 
ment et simplement les langues vivantes, deux, langues 
vivantes, qui pourront, qui devront varier, suivant les 
zones académiques, aux lieu et place des deux langues 
anciennes. 

Nous disons : aux lieu et place des langues miortes, et 
nous entendons parla, d'abord, qu'on leur accorde, à 
travers toutes les années de l'enseignement nouveau,les 
deux tiers du temps qu'on donne ailleurs au- grec et au 
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latin ; le tiers qui restera devant être consacré à des 
études plus spéciales. Nous entendons aussi qu'on 
leur accorde une place d'estime et d'honneur dans les 
préoccupations des élèves, qu'on en inspire, qu'on 
en impose le respect, ce qui d'ailleurs ne tarderait 
pas à se produire, grâce aux heures nombreuses qu'elles 
tiendraient dans les programmes, grâce surtout à la 
méthode par laquelle elles seraient enseignées, non 
plus pour elles-mêmes en quelque sorte, mais en vue 
de développer l'intelligence, comme le grec et le latin, 
en vue du français. 

Voilà donc enfin notre hérésie en tout son jour, 
dans toute son horreur I et nous voyons, en l'énonçant, 
le sourire sceptique des uns, les gestes indignés des 
autres, des épaules se lever de dépit ou de pitié, des 
cheveux se dresser de colère ; nous entendons cet hel- 
léniste crier au sacrilège, ce germanisant au paradoxe 1 
Enseigner Tallemand comme une langue morte, inep- 
tie l Vouloir faire servir l'anglais à la culture idéale 
de l'esprit, scandale 1 Un peu de patience, s'il vous 
plaît. 

C'est notre conviction intime — et nous supplions 
qu'on ne voie pas en cette déclaration une précaution 
oratoire — que la connaissance des lettres antiques 
demeurera à jamais indispensable à quiconque aspire 
par métier ou par goût aux délicatesses, aux raffine- 
ments de la vie intellectuelle, au professeur, à l'avocat. 
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au vrai lettré, amateur ou pratiquant. Le génie grec, 
traduit surtout par le génie romain et rapproché 
ainsi de notre intelligence, ne saurait être dépos- 
sédé par aucun autre [de sa légitime influence! 
Dans le débat qu'a soulevé naguère l'accès icono- 
claste de M. Frary, ce plaidoyer dé style si attique 
contre l'atticisme, MM. Brunetière et Lavisse ont dé- 
fendu, comme il convient, chacun suivant son tempé- 
rament et son humeur, les autels sacrés. Oui, la Grèce, 
par un concours de circonstances qui ne s'est pas re- 
produit et qui ne semble plus pouvoir se rencontrer, 
a donné aux sentiments, aux passions de l'homme, 
l'expression la plus simple, la plus générale, la plus 
humaine et par là la plus belle ; la Grèce est comme 
la seconde patrie de toute intelligence cultivée. La 
preuve en est la sympathie enthousiaste que sa litté- 
rature a inspirée successivement aux races les plus 
différentes. 

Vérité dans l'observation morale , mesure, har- 
monie dans Tart qui traduit cette observation, ce 
sont là les qualités dont la Grèce a doté le monde et 
dont on cherchera toujours chez elle les exemplaires 
les plus accomplis. Mais soyons sincères, qui est-ce 
qui consacre au grec, aujourd'hui, assez de temps et 
d'efforts pour que cette force bienfaisante de l'hellé- 
nisme le pénètre jusqu'à la moelle et contribue vrai- 
ment à le façonner ? L'influence du grec sur la grande 
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moclernes où le français aura la môme place et une 
égale importance, où le grec et le latin seront rempla- 
cés par deux idiomes vivants. Les candidats à cette 
agrégation seront dispensés du certificat d'aptitude, 
mais devront être licenciés es langues vivantes, lé 
programme de cet examen qui n'existe guère aujour- 
d'hui que sur le papier, ayant été remanié d'ailleurs 
et mieux approprié à sa nouvelle fin. C'est ici. va-t-on 
nous dire, que perce l'esprit de chimère : où sont-ils 
ces polyglottes lettrés capables de mener à bien la 
délicate expérience dont il s'agit? On les compte peut- 
être aujourd'hui, mais il y en a quelques-uns, etquel 
que soit notre enthousiasme pour la réforme dont nous 
traçons les grandes lignes, quelle que soit notre con- 
fiance en son succès, nous ne conseillons, à l'heure 
qu'il est, qu'une tentative provisoire et sur la plus 
petite échelle. Ouvrez un lycée, un seul d'abord, pour 
y expérimenter ce système d'études, les élèves y 
accourront, vous n'en doutez point, les maîtres, ce 
seront quelques professeurs distingués d'allemand ou 
d'anglais qui répondront de grand cœur à votre appel, 
qui abandonneront bien volontiers leurs lycées pour 
concourir de leur mieux à une œuvre si originale, si 
intéressante et qu'on n'aura pas grand'peine, en 
vérité, à remplacer dans leurs postes, si leur tâche 
doit s'y borner, suivant le mot d'ordre, à enseigner des 
vocabulaires. On est allé plus vite, beaucoup plus vite 
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en d'autres innovations : on a ouvert brusquement 
TEcole normale supérieure de Sèvres, sans y avoir pré- 
paré des candidates vraiment sérieuses, et TEnseigne- 
ment secondaire des jeunes filles se ressent, se ressen- 
tira sans doute longtemps de cette hâte inconséquente ; 
nous ne sommes pas si pressé et nous proposons sim- 
plement qu'on use, jusqu'à nouvel ordre, des ressources 
modestes dont on dispose. Si l'expérience aboutit, il 
sera temps d'aviser à former un personnel plus consi- 
dérable. Notre enseignement primaire est doté main- 
tenant de bourses de voyages, et la Commission qui 
les distribue est émerveillée des résultats obtenus en 
un an de séjour à Londres, sur les bords du Rhin ou 
dans la Suisse allemande, par de jeunes maîtres qui 
n*ont reçu qu'une préparation insuffisante à cette 
influence. Avec cinquante bourses annuelles de 2,000 
ou 2,500 francs accordés à des licenciés munis déjà 
d'une demi-connaissance de l'allemand et de l'anglais, 
pour continuer leurs études en Allemagne, et en Angle- 
terre, et des moyens de contrôle sur leur travail qu'il 
serait bien aisé d'établir, on aurait vite fait de façonner 
un personnel nombreux et d'élite pour le jour où les 
lycées modernes le réclameraient. 

Passons à quelques indications rapides sur l'or- 
ganisation même de ce lycée. Nous n'avons pas à 
revenir sur l'esprit qui doit y régner, nous croyons 
l'avoir suffisamment caractérisé. C'est par les langues 

4 



50 ORGANISATION DBS KTUDBS CLASSIQUBS MODERNES 

étrangères qu'on y apprendrait le français, comme 
c'est par la version latine presque seule qu'on l'ap- 
prend ailleurs. « Il n'est point démontré, dit encore 
le rapport officiel que nous avons sous les yeux, il 
n'est point démontré qu'aucun autre enseignement 
que l'enseignement classique actuel puisse vraiment 
mériter ce nom de classique et rendre à la nation le 
môme genre de services. L'enseignement projeté 
sera une tentation, mais peut-être aussi sera-t- il un 
piège. Les promesses qu'on fait en son nom, il n'est 
pas sûr qu'il soit à môme de les tenir. » Ces promesses 
seront tenues, et au delà, nous en avons la convic- 
tion, la plus entière, si l'on se préoccupe avec suite, 
avec sincérité d'appliquer la méthode des langues 
vivantes enseignées comme des langues mortes. Et 
nous voudrions, par parenthèse, qu'on tentât dans 
un lycée de filles la môme expérience; car en dehors 
de cette conception pédagogique, il n'y a pas, il ne 
saurait y avoir de véritable enseignement secondaire 
féminin. 

Quant à la durée, à la répartition des études, voici 
les conséquences principales que nous semble en- 
traîner notre système. L'instruction secondaire mo- 
derne étant parallèle à l'autre, un peu plus pratique 
toutefois, tiendra ses élèves, non pas dix années — ce 
serait trop long — mais huit, afin de les laisser entrer, 
à seize ans en moyenne, dans les carrières commer- 
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ciales ou dans la préparation plus spéciale aux écoles 
scientifiques (1). 

La première année y serait exactement ce qu*ellc 
est dans les lycées actuels; dès la seconde les 
enfants commenceraient Tétude de l'anglais que la 
simplicité de sa grammaire et la difficulté de sa pro- 
nonciation recommandent, imposent aux défauts 
comme aux qualités de cet âge. L'anglais serait la 
langue vivante uniformément obligatoire à cause de 
son universalité, de son caractère analytique qui la 
rapproche de la nôtre, du tour d'esprit de nos élèves, 
la désignant ainsi, comme une sorte de latin moderne, 
à leurs premiers efibrts de linguistes. On y donnerait 
uneheure tous les jours. Après cette initiation, dans 
la classe suivante, on aborderait une seconde langue, 
également obligatoire, le plus souvent l'allemand sans 
doute, mais qui pourrait varier suivant les méridiens 
universitaires. Les deux langues ensemble occuperaient 
dix heures par semaine, c'est-à-dire la moitié des heures 
d^enseignement, assez pour assurer de sérieux résultats 
point trop pour empêcher l'instruction utilitaire, spé- 
ciale si l'on veut, à laquelle on a grand raison de tenir. 

Il nous semble que de la sorte on constituerait un 
enseignement équilibré, solide, à la fois délicat et pra- 

(1) 11 va sans dire que ces études aboutiraieut à ua baccalauréat 
qui serait l'équivalent du baccalauréat es l<)ttres, et qui ouvrirait les 
mêmes carrièree sauf celle de renseignement et peut-êtra celle du droit. 
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tique au lieu de cette création hybride qu'est l'ensei- 
gnement spécial actuel. Greffer une plante de salon 
sur une tige grossière est un tour de force qu'un 
artiste en horticulture exécute peut-être çà et là, mais 
que nous croyons impossible en pédagogie ; c'est 
s'essayera une chimère que de vouloir faire compren- 
dre du Pascal, du La Bruyère, du Montesquieu (nous 
choisissons ces noms au hasard dans les programmes 
qui viennent de paraître de l'enseignement spécial 
modifié) que de vouloir faire goûter du Racine ou du 
Fénelon à des élèves qui n'ont pas été formés à Tin- 
telligence de ces délicatesses par cette longue et pa- 
tiente éducation de l'esprit que nous avons analysée. 
C'est une chimère aussi, dans la théorie comme dans 
l'application, d'inscrire à ces programmes remaniés 
une langue vivante fondamentale et une autre qu'on 
a l'air de recommander à toute la négligence des 
élèves, en môme temps toutefois que c'est un aveu 
indirect et discret de la nécessité qu'il y a de faire 
aux langues modernes plus de place et plus d'honneur. 
Tout cela manque, en un mot, de netteté et d'énergie, 
tout cela sent le tâtonnement, les concessions récipro- 
ques, et avec des concessions on ne crée rien que de 
factice, de superficiel. L'enseignement spécial tel qu'il 
est sorti des retouches d'hier n'est plus, nous y con- 
sentons, si l'on y tient, de l'enseignement primaire, il 
n'est pas de l'enseignement secondaire non plus ; à 
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force de compromis on en a fait un je ne sais quoi qui 
n*a de nom dans aucun langage pédagogique, une cons- 
truction sans fondation et toute en façade. 

Il est temps, en vérité, d'en finir avec ces hésita- 
tions et de détruire Carthage, nous voulons dire ren- 
seignement spécial qui n'a plus de raison d'être depuis 
l'organisation de l'instruction primaire supérieure ; 

pour fonder à nouveau l'Enseigaement secondaire 
moderne. 

Si l'intérêt national ne suffit pas à lui recommander 
impérieusement cette fondation, le Conseil supérieur 
restera-t-il insensible à l'honneur d'être le premier 
à inaugurer dans l'Europe moderne un système d'ins- 
truction publique conforme à ses plus pressants be- 
soins, un système d'instruction qui ne tuera point l'an- 
cienne éducation classique, qui l'aidera même à 
vivre et à prospérer à ses côtés, mais qui, enfin, est 
assuré de l'avenir. Ni l'Allemagne, si fière de sa péda- 
gogie, ni la pratique Angleterre, ni la Suisse, ni les 
Etats-Unis, bref, aucun des peuples qui comptent 
dans l'art d'élever l'enfance, n'a créé encore cette 
école idéale — sinon pour Télite, du moins pour la 
grande majorité des intelligences — qui conciliera par 
les langues vivantes enseignées avec largeur et 
placées comme au centre de l'éducation, la culture 
générale et généreuse de l'esprit avec des avantages 
plus pratiques. 
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Puisse le Conseil supérieur, lors de sa prochaine 
réunion, ne pas laisser échapper pour la France qui 
a tenu et qui tient une place si glorieuse dans l'histoire 
des Humanités antiques^ le mérite estimable encore 
et l'originalité d'avoir, avant l'étranger qui s'en pré- 
occupe, donné une hospitalité brillante et cordiale aux 
Humanités modernes! Nous saluerons avec joie le 
jour où les représentants les plus éclatants, les guides 
les plus dévoués de notre instruction publique, par un 
mouvement unanime, avec cette largeur d'esprit que 
donnent les fortes études, à côté du lycée Corneille — 
les grands classiques ne devraient-ils pas être les seuls 
patrons des études classiques — décideront l'ouverture 
du lycée Shakes])eare ! 
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